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Les perles  
du terroir

Adolescente, son rêve était de devenir joaillière. 
Aujourd’hui, Nathalie Dugerdil est coresponsable 
d’entre autres Diamant Rose, un vin rosé du do-
maine familial Clos du Château à Satigny (GE). Sa 
créativité fait pétiller la production viticole.

En grandissant, la Genevoise croque des légumes 
de la région. Plus tard, des crus locaux ponctuent 
ses week-ends. «La rencontre avec Lionel, mon 
mari, fils d’agriculteur, à Satigny, m’a rapprochée de 
la viticulture», explique Nathalie. Marié, le jeune 
couple décide de cumuler des expériences dans le 
tertiaire, de fonder une famille avant de s’engager 
dans la viticulture. En 2010, il se lance dans une 
aventure d’envergure: reprendre l’exploitation et 
développer une cave. Pour relever ce défi, le duo se 
soutient mutuellement. Les vignobles et la vinifica-

tion dans la cuverie nouvellement créée sont gérés 
par Lionel. Les aspects commerciaux, de l’identité 
visuelle du domaine à la vente en passant par l’ani-
mation du site, sont assurés par Nathalie.

Développer le lien à la consommation
L’importance de l’interaction avec les consom-

mateurs pour mettre une gamme de vins sur la 
carte devient rapidement évidente. En sus d’une 
participation aux Caves ouvertes, des manifesta-
tions ludiques et originales dont des dégustations à 
thème voient le jour. «Il faut établir un calendrier 
récurrent et varié. Ceci permet à la fois d’élargir et 
de fidéliser la clientèle. Ecouter le marché et agir 
sans pour autant nier son identité est un must», ob-
serve-t-elle. Le concept des soirées pizzas, lancé en 
2020, en est un bel exemple. Formés par un pizzaïo-
lo, son mari et Melissa, sa fille aînée, préparent les 
pizzas. Elles sont cuites dans un four au feu de bois 
construit par la famille. Nathalie assure l’accueil, le 
service et la dégustation. L’événement se déroule 
en petit comité, dans une atmosphère décontrac-
tée. Le vin devient le composant d’un repas gour-
mand qui ne doit pas être gastronomique. «Après le 
semi-confinement, en 2020, ce genre d’événement 
répondait aux besoins des clients.» Quant au déve-
loppement de l’assortiment, la continuité et la di-
versification règnent au niveau de l’identité visuelle. 
Après la conception des étiquettes, pour les mono-
cépages, l’entrepreneuse se penche sur une ligne 
graphique pour les assemblages et les cuvées spé-
ciales. Pour ces dernières, la créative opte pour des 
présentations particulières. Le rosé est mis dans 
des bouteilles sérigraphiées. «Ceci permet de soi-
gner la présentation et de distinguer ce nectar.»

«Chaque bouteille est un bijou», sourit Nathalie 
en regardant un flacon de pinot noir premier cru, 
fermé à la cire et doté d’une étiquette conceptuali-
sée par elle et d’une illustration réalisée par Valen-
tine, une autre de ses filles.  IPHIGENEIA DEBRUYNE
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Dates clés
2000 Nathalie et Lionel se rencontrent à Genève.

2003 Le couple accueille sa première fille, Me-
lissa. Puis, en 2004, Valentine naît. Lilly et Guillaume 
rejoignent la famille, en 2007 et 2009.

2010 Le couple reprend le domaine de 20 hec-
tares. La grange est transformée. Une cuverie, un 
caveau et une salle de réception sont créés. La pre-
mière année, 20 000 bouteilles de monocépage sont 
mises sur le marché. Au fil des années, la vente de 
raisins en vrac diminue, la gamme se diversifie.

2017 Conversion bio et obtention du label, en 2019.

2019 Nathalie organise près de 70 événements 
par an et se charge de la vente.

Nathalie Dugerdil dans le caveau qu’elle a créé, au-
thentique et moderne. I. DEBRUYNE
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Scientifiques innovantes
Fabienne Morand

La science  
les passionne.  
Elles auraient pu  
opter, par exemple, 
pour la recherche  
d’un nouveau vaccin 
humain, mais elles ont 
préféré plonger  
le microscope  
en direction de la terre.

«En première année de 
biolo gie, j’ai rencontré un 

profes seur passionné par la 
mycologie. Découvrir que le 
cham pignon commence là où 
l’œil s’arrête m’a fascinée», se 
souvient Katia Gindro, respon-
sable du groupe Mycologie et 
biotechnologie d’Agroscope, à 
Changins (VD), depuis douze 
ans.

Pour sa consœur, Fabienne 
Schwab, directrice de projet 
scientifique à l’Institut Adolphe 
Merkle de l’Université de Fri-
bourg, la passion a débuté à 
l’adolescence avec une collec-
tion de champignons.

«Puis, j’ai adoré mes études 
de chimie, par exemple le fonc-
tionnement des protéines», 
souligne celle qui, aujourd’hui, 
travaille sur un engrais bioins-
piré à base de silice afin de 
stimuler le système de défense 
des plantes. Le but est de mini-
miser ou de se passer de pro-
duits phytosanitaires.

«La chimie est trop souvent 
connotée négativement alors 
que le sujet est passionnant. 
Heureusement, j’ai eu un ensei-
gnant au lycée qui m’a beau-
coup influencée. Le plus im-
portant, en chimie, est d’avoir 
une forte intuition et un sens 
critique de soi-même, avant 
même de penser aux maths», 
ajoute la chercheuse.

Fonder  
sa propre start-up
D’autres femmes, leur doc-

torat terminé, ont eu envie de 
travailler sur un projet qui fai-
sait sens à leurs yeux. Elles ont 
créé leur start-up.

Ainsi Camille Wolf, actuelle-
ment en postdoc à l’Université 
de Californie, à Davis, gère la 
recherche et l’innovation de 
Lowimpact Food, qu’elle a co-
fondé avec Simon Meister.

Grâce à leur élevage d’in-
sectes, le duo valorise les co-
produits de transformations 

alimentaires (tels que les 
drêches de bière) en une solu-
tion de protéines durable.

Pour Olga Dubey, c’est un 
cours sur l’entrepreneuriat, 
suivi lors de son doctorat de 
biologiste, qui la convainc de 
fonder, en 2018, AgroSustain.

«J’étais davantage intéressée 
à ce qu’on peut faire avec la re-
cherche qu’à devenir profes-
seure.» Sa start-up développe 
des revêtements naturels pour 
ralentir la décomposition des 
fruits et légumes. Si elle est ins-
crite comme fondatrice, Olga 
Dubey souligne l’importance de 
pouvoir compter sur une équipe.

Sur le terrain
Cependant, pas question 

pour ces femmes de rester 
dans leur laboratoire. «Echan-
ger avec des clients est la par-
tie la plus sympa. Cela m’a fait 
réaliser à quel point il est diffi-
cile de produire de la nourri-
ture», relève Olga Dubey.

Du côté d’Agroscope, l’étude 
notamment de la pourriture 
grise de la vigne pousse Katia 
Gindro à rencontrer des viti-
culteurs: «Le dialogue avec la 
pratique est toujours intéres-
sant. J’aurai pu choisir un doc-
torat sur une pathologie au 
CHUV, mais cela ne me conve-

nait pas. Alors que travailler 
avec les plantes et leurs inte-
ractions me fascine. J’aime 
être dans la nature et active 
dans la durabilité».

Son rôle lui fait échanger 
avec des viticulteurs, mais 
aussi d’autres chercheurs, des 
étudiants ou des financeurs de 
projets.

«Les agriculteurs-viticul-
teurs sont de plus en plus  
informés. Ils se tiennent au 
courant. C’est constructif et 
agréable de travailler dans cet 
environnement», constate Ka-
tia Gindro.  

 FM

Des femmes inspirantes: Katia Gindro, Marie-Hélène Kolly Bielmann, Fabienne Schwab  
et Olga Dubey (de haut en bas et de gauche à droite).  AGROSCOPE ET SP

Encourager les femmes à entreprendre

Malgré ces exemples, les femmes qui in-
novent et dirigent sont peu nombreuses. 
«Passion, résilience et persévérance sont 
trois mots qui me viennent à l’esprit pour 
qui hésite à fonder sa start-up. Le genre 
n’a pas d’importance pour considérer l’en-
trepreneuriat, les sciences ou l’ingénie-
rie», appuie Camille Wolf. C’est le cas no-
tamment de l’ingénieure agronome et 
diplômée en management Marie-Hélène 
Kolly Bielmann. Une opportunité et un 
fort intérêt l’ont vu accéder au poste de 
responsable informatique et processus 

Landi au sein du groupe Fenaco-Landi. A la 
tête d’un groupe d’experts, elle puise dans 
ses expériences familiales, où elle suppléait 
son père sur l’exploitation agricole, pour 
identifier les problèmes et rappeler aux tech-
niciens informatiques que sur le terrain, la 
manière de procéder, de penser, est diffé-
rente de ce qu’ils imaginent. «Je suis arrivée 
sans grandes connaissances systèmes et je 
m’éclate dans ce poste, sourit-elle. Finale-
ment, nous nous mettons nous-mêmes des 
barrières. Si on a envie, il faut essayer, car 
on peut tout faire.» FM

Des femmes discrètes mais présentes
«Les femmes sont nom-

breuses et partout. Elles effec-
tuent un travail de fond dans 
la recherche, puis, quand ar-
rive le moment de vendre leurs 
idées, elles sont trop nom-
breuses à se retirer», constate 
Geneviève Gassmann, cheffe 
de la région Suisse romande 
chez Fenaco-Landi.

Fort heureusement, celles-
ci ne se retirent pas toutes. 
Mais la recherche d’interlo- 
cutrices en vue de la ré- 
daction de cet article n’aura 
effectivement pas été toute 
simple.

Recherche de cheffes
Des responsables de com-

munication, on en trouve sans 
problème, mais des cheffes de 
groupe de recherche ou des 
fondatrices de start-up, les-

quelles sont, en plus, en lien 
avec l’agriculture, c’est moins 
facile à trouver.

De plus, ces femmes l’ad-
mettent aussi, celles-ci n’ai-
ment pas se mettre en avant. 
L’exposition en freine une ma-
jorité.

Les compétences 
s’acquièrent
«Enfant, on se projette sur 

un modèle auquel on souhaite, 
ou pas, ressembler. Si l’on n’a 
pas de modèle, on ne peut pas 
se projeter et donc se 
construire. Dans toutes mes 
lectures et constats, lorsqu’on 
demande à une femme de 
prendre un poste à responsa-
bilité, elle va se freiner d’elle- 
même, douter de ses capaci-
tés, voire demander l’avis de 
son mari. Alors que les compé-

tences, ça s’acquiert en che-
min», résume Geneviève Gass-
mann.

Un milieu  
sans préjugés
Son parcours atypique – elle 

a notamment été directrice de 
l’Institut agricole de Grange-
neuve (FR) et responsable de 
projet pour l’Exposition natio-
nale suisse de 2002 – Gene-
viève Gassmann l’explique 
notamment par le milieu dans 
lequel elle a grandi, à Montana 
(VS). Elevée par une maman 
seule et des grands-parents, 
chez elle, toutes les femmes 
devaient travailler.

«Je n’ai donc pas grandi 
dans un milieu genré et je n’ai 
pas été victime de mes propres 
préjugés», conclut Geneviève 
Gassmann. FMGeneviève Gassmann.  SP
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